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La Journée d'Hier 
Après avoir continué, dans* sa séance du 

Uatin, la discussion du relèvement de* 
droits de douane sur les soies, la Chambre 
a repris, l'après-midi, les débats sur le pro
jet de séparation des églises et de l'Etat. — 
Elle a adopté l'article 20. 

Les négociations franco-allemandes rela
tives au Maroc, continuent par écrit. 

Une armée japonaise s avançant en Garée, 
marche sur Vladivostok. — En atandchourie 
le» troupes de Oyama précipitent leur mou
vement enveloppant. 

A Lille, un entant » été écrasé par un ce* 
électrique. 

LA CRISE RUSSE 
Nicolas II s'est enfin décidé à recevoir 

les dé légués des c o m m u n e s de son fra-
giie empire et .la presse conservatrice 
fr&neajge e l étrangère s'extasie sur cet 
acte si naturel cependant. 

Il est vrai q u e le bruit a longtemps 
couru que l 'empereur russe se refusait 
à enu ouvrir lus portes de son palais 
devant lus représentants du peuple, voi
re de la noblesse russes , et que 1 on crai
gnait que ce refus persistant n'occasion-
uàt une aggravation du mouvement ré
volutionnaire que les dépêches s ignalent 
depuis plusieurs mois- et que Ja plus bru
tale, la p lus féroce d e s répressions mi
litaires n'est pas e n c o r e parvenue à en
rayer. 

" Nous auss i , nous n o u s félicitons que 
le tsar soit venu à réolpiscence, mais 
nous nous p laçons à un tout autre p o i n t 
de vue que nos confrères. 

Ce n'est pas à Nicolas II, e n effet, que 
nous ferons jamais hommage si les com
m u n e s russes, le peuple russe arrivent 
ù conquérir que lques franchises et un 
peu de liberté, car n o u s s o m m e s per
suadé que, d a n s la détermination s i 
longtemps ajournée de l'empereur, d'en
tendre enfin l e s doléances de s e s « su
jets » la peur, l'affolement même , avaient 
u n e plus large part que les sentiments 
d é q u i t é ou de bonté. 

Après Mo-ukden, Je tsar était demeuré 
inabordable ; il a fallu la débâcle de 
Tiou-rfliiina pour que s e s oreil les enten
dissent enfin, non p lus les supplications 
niais les cris de douleur, de colère et 
Je» menaces de la nation que sa souve
raine imprévoyance a jetée aux abîmes . 

C'estaif lCS-j»ulenient alors, que l'or-
gueTTleux 'Romanott a. daigné» condescerv * 
a r e à recevoir les dé légués chargés de 
lui exposer « (poliment » q u e le peuple 
russe en avait assez de la dominat ion 
d'une aristocratie rapace, voleuse et bar
bare et qu'il aspirait à l'entourer, lui 
qui jusqu'alors est demeuré le maître 
absolu, disposant à son gré de la paix 
ou de la guerre, d e la l iberté et de la 
vie des citoyens, d e consei l lers directe
ment n o m m é s par .la Nation. 

Î e tsar a pris, n o u s dit-on, l'engage
ment d'instituer une assemblée nationa
le avec le concours de lackuelle il gouver
nerait à l'avenir. 

Mais cet engagement sera-Uil tenu T 
Si c'e?t la première fo is que l'empe

reur fait une promesse personnelle et 
formelle de ce genre et de cette impor
tance, il ne faut pas oublier qu'après 
chaque défaite russe, en Mandchourie, 
des commiss ions spéciales ont été nom
mées , par son ordre, pour étudier la 
réorganisation de l 'empire dans un sens 
p lus libéral e t q u e jamais e l les n'ont 
abouti au p lus inf ime résultat. 

Cependant, env i sageons les choses au 
mieux et admettons q u e le tsar tienne 
la parole qu'il a donnée, contraint et for
cé, aux délégués clu Congrès de Moscou, 
crohVon qu'il en résultera pour la dé
mocratie russe u n bénéfice matériel et 
moral appréciable ? 

Pour répondre affïrmativement, il fau
drait ignorer que Nicolas II n'est pas seu
lement le prisonnier de ses préjugés de 
race, de ses préjugea dynastiques, — ce 
qui le met dans l ' impuissance de dé
truire le césarisme abominable dont il 
est, par droit de naissance , la personni

fication, — mais qu'il est placé sous le 
joug d'un entourage de grands-ducs et 
de valets dont l'influence serait amoin-
rrie et les tripatouillages rendus p lus dif
ficiles s inon impossibles , par l'institu
tion d'une assemblée nationale, c'est-a-
dire d'un « contrôle » sur les actes des 
diverses administrations de l'état. 

D'ailleurs, dans son allocution aux re
présentants des zemstvos, Nicolas II a 
parlé de sa volonté souveraine ; or, com
me le remarque un de nos confrères, 
c'est là u n e expression qui cadre mal 
avec l'idée d e donner à la nation sa part 
de puissance dans le gouvernement. 
Qu'entendre par cette expression si ce 
n'est que l'institution promise n e serait 
qu'une Chambre d'enregistrement ? 

Mais le peuple russe n e se laissera 
plus rouler. Il trouvera le moyen de 
signifier à l'empereur, puisque déjà 
il est parvenu à se faire écouler, qu'il ne 
veut pas jouer le rôle de l'éternelle difpe, 
et, bon gré mal gré, la Russ ie sera Urée 
de l'épouvantable ornière où la faiblesse, 
la cupidité e t l'orgueil de s e s dirigeants 
l'ont jetée. 

Les événements, au surplus, vont se 
précipiter ; les vices du système que la 
lueur sanglante des désastres militaires 
et maritimes d'Extrême-Orient a déjà ré
vélés, apparaîtront plus clairement en
core dans un prochain avenir. L'auto
cratie tsariste s'effondrera alors d'elle-
même et la Révolution donnera au peu
ple russe des libertés et des droits autre
ment appréciables que ceux que l'em
pereur s'obstine à lui refuser ou ne lui 
accorde que du bout des lèvres, ren
voyant aux calendes grecques leur pro-
clamation solennelle et leur mise en vi
gueur. 

N o u s souhaitons pour la Russ i e que 
cette, heure sonne bientôt. 

O. SIAUVE-EVAUSY. 

C2èt e t JL^&L 
BAGAGES SAISIS 

Le shah de Perse vient d'arriver à Con-
trexévUle. Aussitôt à r hôtel, U dit à M M 
grand-vizir : 

—i Donne-moi une paire de chausset
tes. 

A quoi le grand-vizir répondit d'abord 
par un silence attristé. 

— Cette paire de chaussettes tout de 
suite, ou ie te jais couper la tête, miaule 
le shah. 

— Hélas ! Soleil du Levant, Terreur du 
Monde, U m'est impossible, de vous sa
lis/aire / . . . 

— Et pourquoi ? 
— Parce que d'obscurs mécréants ont 

osé saisir les bagages de Votre Suprême 
Félicité... 

En effet, les bagages du shah ont été 
saisis par d"«-re*peefw«*r huirsier*, agris-
sant a u nom des créanciers du monar
que. Le shah va pousser des cris per
sans . . . 

Ce souverain orientât a eu le tort, lors 
de son dernier voyage en France, de trai
ter nos commerçants comme les tenan
ciers des bazars de Tèhéram II a acheté 
des automobiles, des pianos mécaniques, 
des bais pour varices, des albums de 
ttmbres-posle, dès locomotives, des ro-
mansx des petites {emmes, des moteurs 
électriques, des machines à écrire, des 
canons, des fleurs artificielles, etc., — 
nuits il n'a pas soldé le moindre de ces 
achats. Peut-être pensait-il que les mar
chands français se contenteraient de la 
gloire d'être ses fournisseurs. Il n'en fut 
rien... Des procès s'engagèrent qui fur 
rent aussitôt enrayés par notre prudente 
diplomatie. 

Bref, les créanciers ont fait saisir les 
bagages du shah. Espérons qu'ils obtien
dront satisfaction. Mais c'est bien leur 
faute s'ils ontsubi cette désagréable 
mésaventure... Ils ont assailli le malheu
reux shah d'offres de marchandises. 
Lors du voyage du Roi des rois, l'anti
chambre de ce souverain était le rendez-
vous de tous les Gaudissart de Paris... 
Et c'est bien à tort qu'on a dit : * Mour 
laffer sont les affaires ». 

Maintenant qu'ils ont fini par obtenir 
un titre leur permettant de saisir, com
me gages de leurs créances, les bagages 
du shah, on ne traitera pltts ces commer
çants comme Se simples Persans, mais 
aux offres futures le monarque est déci
dé à faire la sourde oreille. Il faut payer; 
U n'achètera pkss rien. Shah échaudé... 

CHBOHIQDE SCIENTIFIQUE 
Assasinat Médical ou Suprême Charité 

— c Peut-on et doit-on hâter la mort des in
curables ? • 

Telle «st la question qui vient d'être sou
levée d'une façon assez imprévue en divers 
pays et que le docteur J. Regnault examine 
dans la < Revue > du 15 juin. 

L'éminent praticien étudie deux cas au 
cours de son remarquable article : dans le 
premier, l'incurable connaît son état ; dans le 
second, il l'ignore. 

Supposons, dit le rédacteur de la • Revue >, 
que l'incurable connaît son eut. . . 

Celui-ci reste attaché a la vie, malgré ses 
souffrances ; il veut vivre et vivre le plus long
temps possible ; dans ce cas, le médecin doit 
lui prodiguer des consolations, soulager ses 
souffrances et prolonger son existence autant 
qu'il le peut. 

Celui-là en a assez de la vie, il appelle la 
mort à grands cris et demande à son mé
decin de lui procurer une fin douce et rapide. 
II y a lieu de distinguer deux catégories de 
maladies : l'une, la plus nombreuse, renfer
mant tous ceux qui peuvent marcher, se dé
placer et avoir recours au suicide ; l'autre, ex
ceptionnelle, comprenant les malades qui pour 
un* raison quelconque, paralysie des quatre 
membres, par exemple, sont dans l'incapacité 
physique de se donner la mort. 

Il semble bien évident que le médecin n'ait 
pas à intervenir pour hâter la mort d'un ma
lade de la première catégorie : celui-ci peut se 
suicider s'il lui plait, il pourra seulement re
gretter que les instituts pour suicide perfec
tionné proposés par l'Italien Nbbel ne fonc
tionnent pas encore. 

Pour les malades de la seconde catégorie 
qui se trouvent dans l'impossibilité physique 
de se suicider, la Question devient plus déli
cate. Peut-on et doit-on leur faciliter les 
moyens de recourir au suicide ou même leur 
procurer directement sur leur demande une 
mort douce et rapide ? La règle de morale 
ne varie pas : chacun doit toujours faire pour 
les autres ce qu'il voudrait que les autres fis
sent pour lut. Si la Question est délicate, c'est 
que tous les individus ne pensent pas de la 
même façon sur ce qu'ils voudraient qu'on 

leur fit. Certains croient que leurss maux 
leur sont envoyés par la divinité pour leur 
faire expier leurs fautes et pour leur permet
tre de mériter par leur patience un bonheur 
éternel. Sus étaient logiques, ils ne devraient 
même pas essayer de soulager leurs maux et 
de diminuer leurs mérites. 

Dautrew croient qu'ils peuvent essayer de 
clamer leurs douleurs mais qu'ils n'ont pas le 
droit de disposer de leur vie et qu'ils s'expo
seraient a des malheurs dans une autre exis
tence pour avoir eu recours au suicide. Les 
uns et les autres, à l'état de santé, ne vou- -
draient pas que, s'ils étaient malades et incu
rables, on leur donnât jamais des moyens 
d'en finir avec la vie. Cela ne les empêchera, 
d'aiUeurijpewt-éu* pe» da s* suicider s'il» la 
peuvent, irautre», dég-ae** da toute croyance 
au surnaturel, voudraient qu'en pareil cas, ou 
leur donnât les moyens d'endormir pour tou
jours leurs souffrances ; ils considèrent même 
comm» la plus belle manifestation de suprê
me charité et de solidarité 1 acte de l'ami qui 
leur faciliterait le sutçrde ou qui mettrait fin 
à' leurs maux. 

dei recherches scientifiques rend un dernier 
semçe à i* société et même à l'humanité, 

saa 
• 

Supposons maintenant que le malade soit 
incurable mais qu'il lignore il ne faut pas 
augmenter sa peine en lui faisant connaître 
qu il est incurable ; mais s'il souffre beaucoup 
doit-on le supprimer sans le lui dire? Bien des 
personnes traiteraient actuellement cette sup
pression de crime et de trahison ; quelques-
uns cependant pensent que si elles se trouve
raient daas cette situation, elles souhaite
raient qu'une autre personne leur procurât 
une mort rapide sans les prévenir. Il est pos
sible que ceiriN qui pensent ainsi se multi
plient et que, dans un avenir assez éloigné, 
ce qui serait actuellement condamné comme 
un crime et une trahison soit considéré com
me une bonne action. La loi morale n'aura 
pas changé, la façon de penser des individus 
sera seule modifiée. 

Sauf quelques sectaires qui attribuent à la 
douleur une valeur méritoire ou expiatoire, 
tout le monde admettra que dans tous les cas 
examinés jusqu'ici, il faut au moins adoucir 
les derniers moments de l'incurable en cal
mant ses douleurs par les différents médica
ments qui peuvent agir et qui sont tous toxi
ques, e cela même si l'emploi de ces médica
ments devait quelque peu abréger la vie du 
malade. Il est également bien évident qu'en 
pareil cas, on peut essayeT, avec le consente
ment du malade toute médication, si dange
reuse soit-elle, si on peut en tirer une con
naissance scientifique utile. 

L'incurable qui se prête spontanément à. 

...Nous avons entendu exprimer ces idées, 
il j a quelques années, par une malheureuse 
ataxique incurable atteinte d'arthropathie et 
de cécité abétique. Cette pauvre femme est 
restée plozujee dans une nuit complète, im-
mobilisée dans son lit d'hôpital pendant trois 
an». -La monotonie de l'existence n'était rom
pue pour elle que par l'apparition intermit
tents de ces épouvantables douleurs fulgu
rantes que redoutent tant les ataxiques. Des 
injections de morphine lui procuraient seules 
ua calme ée quelques heures. Aux différents 
internes qui se succédaient dans le service de 
garde, elle répétait cette supplique qu'elle 
nous a adressée à nous-mêmes a maintes re
prises : • Vous me semblez doux et bon, vous 
venez soulager mes souffrances, mais je vous 
ea prie, laisses do coté ces médicaments qui 
me calment d'une façon momentanée, procu
rer-moi une mort rapide et douce. Je vis dans 
usa nuit complète, mes jambes ne peuvent 
pois me porter, de temps à autre il me semble 
qta des couteaux aigus tailletst^ma chair, que 
des chiens me rongent les genoux. Je n'ai 
plus de famille, je n'ai personne qui m'intéres
se et il n'y a personne qui ait intérêt a ce que 
je vive; je suis inutile je suis à charge à la 
société, je prends depuis longtemps une place 
d hôpital qui aurait pu être occupée successi
vement pendant ce temps par plusieurs ma
lades aujourd'hui guérissables qui devien
dront peut-être incurables demain parce que 
j aurai occupé uo lit vainement et n'auront 
pas trouvé une place disponible. Je voudrais 
en finir avec mes souffrances, je voudrais me 
débarrasser d'une vie inutile et débarrasser 
également la société de ma personne ; mais je 
ne puis pas, mes jambes refusent de me por
ter 1 Si j'étais au moins dans une salle de 
premier ou second étage, j'essaierais de me 
traîner sur les mains jusqu'à la fenêtre pour 
me précipiter dans le jardin, mais je n'ai mê
me pas cette ressource: on m'a mise dans une 
salle du rez-de-chaussée et on me surverHe. 
J ai voulu me laisser mourir de faim, c'est pé
nible j'y aurais peut-être réussi < ependant, si 
on ne m'avait forcée à m alimenter en me ga
vant avec une sonde ! Ayez pitié de moi 1 vous 
aurez peut-être plus de cceur que les autres, 
procurez-moi, je vous en supplie, procurez-
moi, de grâce ! une mort douce et rapide. » 

Aucun da ceux a qui cette supplique a été 
adressée n'a osé réaliser le vœu de cette mal
heureuse i il aurait, d'ailleurs, été passible de 
la loi, dans l'état actuel de nos mœurs, et au
rait, i ins doute, été poursuivi pour homicide 
par imprudence. Quelques-uns dentre nous 
ont même mesuré très parcimonieusement à 
cette malheureuse les injections de morphine 
ou sont allés jusqu'à les rempl*er quelque
fois par des injections d'eau distillée, afin de 
ne pas développer chez elle la morphinomar 
nie. Aujourd'hui, nous serons peut-être en
core approuvés d'avoir agi ainsi, mais il est 
possible que demain nous soyons accusés d'a
voir été inhumains et cruels. 

Docteur J.REGNAULT. 

ÉCHOS ET NOUVELLES 
. _ DISGRACB 
Le fleuve Jaune, sorti de son lit, a submergé 

plus de cinquante villages du Céleste-Empire, 
l e gouverneur généra) an Chan-Toug en a fait 
son rapport à l'empereur. Celui-ci a repondu en 
destituant son fonctionnaire. 

— Gouverner, c'est prévoir, hil a-«-il dit en 
substance. Or. à des sûmes certains cette inon
dation pouvait être prévue... 

Résultat : ledit gouverneur a perdu sa place : 
il devra en outre indemniser de ses deniers per
sonnels les victimes de ta catastrophe. 

Voici qui semblera, bien dur a nos fonctionnai
res français, habitués, lorsque leur négligence a 
causé quelque désastre, à être simplement chan
gés île poste — avec avancement 

Morale : ca ne sont pas toujours les chinoise
ries de China qui sont les plus ridicules. 

LO.VG ClIEStlS DE FER 
t'n Anglais vient de proposer la construction 

d'une ligne de chemin de fer qui réunirait tout 
bonnement Ignares à Shanghai. On creuserait 
u:i tunnel sous la Manche, on traverserait la 
France et l'Espagne. On creuserait un autre tuo-
nel au détroit de CUùraJtar. on longerait la c(Àe 
occidentale d'Afrique, on gagnerait l'isthme de 
S ira. 111 franchirait l'Arabie, les contins de la 
Perse, on filerait »ur Bombay et Calcutta, on 
trouerait l'Himalaya el. de Ja vallée du Vang. 
Tsê-Kiang. on débarquerait enfin au point ter
minus. 

Cet Anglais affirme que pareil chemin de ter 
favoriserait le rapprochement des racfc par lo 
rapprochement des inlérCts. Cet utilitarisme a sa 
v&iêur. 

Nouvelles à la Main 
A rau,iience. 
Le président. — Vous avez frappé cet homme 

avec cruauté. 
L'accusé. — Que voulez vous t II n'y a Que 

les coups pour en venir S bout. C'est un idiot. 
Le président, sévère. — Les idiots sont des 

hommes, comme vous et moi f 

NOS DÉPÊCHES 
par Serrr'et» Télégraphique» »t Téléphonique» spéciaux 

LA QUESTIOiV DU MAROC 
Lit Négaeiattons Franco-Allemandes 
Paris, 21 juin. — Comme nous l'avons an

noncé hier les négociations touenant la. ques
tion marocaine, qui se poursuivaient orale
ment entre M. Rouvier «t Je prince de fia-
dolin, vont faire place à des notes écrites. 
On continue à croire à Paris, comme à Ber
lin, qu'elles aboutiront à une solution sa
tisfaisante. 

On a publié ce matin sur le sens de la no
te qui, a la suite cluconseild'hier, fut remi
se par M. Rouvier h l'ambasssadeur d'Alle
magne, des renseignements inexacts. 

Cette note, assez longue, constitue un 
exposé du point de vue français et récapi
tule le» lignes générales de la politique fran
çaise au Maioc au cours dee, dernière» an
nées sous la réserve, maintes foie affirmée, 
de l'intégrité du Maroc, dé za souveraine
té du sultan et du maintien de la porte 
ouverte. 

A ce propoa, on lit dans ta « Patrie » : 
« Jusqu'ici, M. Rouvier et le prince de 

Radolin n'avaient.fait m l'un ni l'autre de 
définitives pr* .positions, Ils s'étaient bor
nés a exprimer des idées. Nous allons en
fin entrer dans la discussion, plus serrée 
dee intérêts qui font l'objet de la crise en 
coure. 

On assure à ce sujet que le chancelier de 
Bulow fera 4 la note française 'une répon
se écrite, mais conçue en termes ai tran
chants, que celte réponse exclurait la pos
sibilité d'échanger d'autres note». Nous vou
lons encore croire que cette décision n'a 
rien d'officiel et que c'est là un de ces bruits 
pessimistes comme il en circule tout au
tour des chancelleries. En fous ca*, il sera 
bien difficile pour l'AUemazaie de repren
dre l'attitude agressive qu'elle observa du
rant le» premiers jours des négociations, 
sans se mettre dans une fâcheuse posture 
diplomatique. L'heure des ultimatums est 
passée. On le sait à Berlin. 

La France est disposée à faire de grandes 
eoncesfùuns. mais elle ne peut céùer sur 
la point de la réorganisation de l'armée ma
rocaine. La France, a dit M. Rouvier, veot 
bien proclamer le principe de l'intégrité du 
Maroc, niais eHe a le droit d'être assurée 
pour l'avenir contre les attaque» possibles 
venant de ce pays, et, comme l'a affirmé 
énergiquement, le président du conseil, cette 
question n est pas de la compétence d* la 
Conférence intematiouale, « attendu que 
«»tlUa»Ttta»lozt^»at«aBiAr^«spsgt»eacpW| 
tranco-maroaain an vigueur. » 

Armements en Lorraine française 
LES ALERTES COHTTNUENT. . . FORTS 

INSPECTES. 
Nancy, ?1 juin. — On tend; à croire ici 

que le danger de guerre n'est phis aussi 
pressant ; on en donne cette raison que si 
Guillaume II avait recherché un conflit il 
aurait brusqué ies choses, sans nous per
mettre de hâter nos préparatifs de défense. 

Ceux-ci, en effet, continuent avec une 
fiévreuse activité ; pour Sïancy, on sait que 
notre ville ne possède aucune fortification et 
que. malgré sa. garnison, elle serait sans 
doute occupée par le» Allemands dès le dé-
but des hostilités ; on s'élève ici contre une 
pareille éventualité. 

En pénétrant chez nous, l'ennemi ne ren
contrerait cTe réeile résistance que devant le 
camp retranché de Toul ; tous les forts vien
nent <i être minutieusement inspectés ; ils 
sont prêts ; autour d'eux la surv%allanoe est 
extrême ; j'ai tenté d'approcher dSine batte. 
rie dépendant du fort de Fouard ; une sen
tinelle a surgi tout dMn coup de je ne sais 
quelle cachette et m'a enjoint de partir. 

Pourtant le calnw n'est pas encore reve
nu partout. Ainsi à Lunéville, la population 
demeure inquiète malgré les impressions 
optimistes communiquées de Paris ; on 
croit à la guerre et les mouvements de trou
pes qui se produisent toutes les nuits ne sont 
pa» faits pour dissiper les craintes. 

Hier, l'alerte était donnée à la deuxième 
division de cavalerie, dont les batteries, qui 
se trouvaient aux écoles a feu, ont été 
rappelées lundi dernier ; deux jours aupa
ravant. Je deuxième bataillon de chasseurs 
& pied, sous le commandement du comman
dant de Mac-Mahon, partait mystérieuse

ment ver» minuit poar lairviet3ier' fc tronWH 
re. A Baccarat, à Saint-NimltÊ ilu-Fort; H 
en est de même ; c'est un bruit d'armes CXSBV 
tinuei. Les gendarmeries de toutes'les looatf* 
tés de notre région ont reçu l'ordre de mob*> 
lisation qui doit être affiché, sur une dépê
che envoyée de Parie ; tatous a ce sujet sjM 
fait swggestif qui vient de se passer dans nas, 
village des Vosges : 

Le maire, un brave paysan avait reçu l'as<l 
dre en question ; on l'avait transmis a «S 
mairie au lieu de l'adresser a la gendarmait, 
rie ; croyant la guerre déclarée, il l'afficha^ 
et les hommes que cot ordre touchaient ûVa 
se rassembler aussitôt. Le» gendarmes «*vj 
rivèrent heureusement pour dissiper o* flsS 
cheux malentendu. 

Les camps retranchés de Verdun, d'Epi? 
nal sont en ce marnent l'objet d'un mai 
men des plus sérieux ; les npprrn-ilionne* 
inents en vivres et en munitions ont é%fe 
complétés. 

CHAMBRE DES 
SEANCE CD KATTN 

Paris, 21 juin. — La Chambre a laissées? 
côté, ce matin, la question des vins 
s'occuper des droits de douane sur les " 
de soie étrangère. 

M. ŒIAUMET combat le projet en disco»? 
sion par crainte de représailles de la pari 
des puissance» étrangères qui atteindrakent 
les intérêts agricoles français. 

Il demande qu'on ajourne au moins ie déJ 
bat, afin que le gouvernement ait le tempe; 
de nétfocW-r avec la, Suisse. 

Af. de RAMEL ne croit pas à une rupture1 

économique quelconque et proteste contni 
l'ajournement de la discussion ; il entre daas] 
des considérations techniques pour detnont 
treur l'urgence qu'il y a a prendre de» rnflssj 
res favorables aux populations séricoles < 
('industrie traverse une crise des plue 
ves. 

M. Dl'BIEF, ministre du commerce, rszaM 
pelle que la question en discussion aujwfei 
d nui s'est déjà poses en 1806, 1898, et 19u*4 

Va 1901, ta Chambre avait donné rendis* 
vous su gouverneinent pour discuter, s'il m 
avait lieu, toute morlHVatioti apportée en tsv 
rif de» suies eu moment o* seraient iiiuiMrss» 
les tarifa dtoexeaaer» de l'Europe centrale . 

Le ministre ajoute que l'industrie d e a i 
eoie n'est pas A toute extrémité comas» « • 
l'a psi tau Ja. 

— L'association de la fabrique lyfwi—lijf 
a d'aàHeurs protesté contre ies paroles ssasoj 
niistes de M. Augagneur. Ce qui est vraH 
c'est qu'une branche de cette industrie, cassa; 
des tissus riches, a périclité. 

AUGAGNEUR dit que Je, 
l'Association de la fabrique 1 
qu'un factum politique. 

M. AYNARD. — Ceci n'est pas an Jacturnfl 
c est un document émanant de la plus pus»? 
santé association induetrieUe et conrmerelaJsl 
de Lvon. . 

M."DL'BIEF. — Je m'en rapporte eu tttflf 
de l'association et au nom de son iinfluhlHiifl 
Mais on ne pe*it pas dire qu'une injuetisa, 
qui à produit 419 millions ea 1903 est aSa| 
industrie morte. 

Le ministre ne ero't pas> q n \ m 
droit d'entrée atténue la misère des 
de soie. 

La cause de la crise est ie changeâtes*! 
survenu dans ies goûts et dans ta mode.; 
dans le rejnplaceinent du métier et de l'as*, 
lier de famille par la machine et l'usine qa< 
ont avili les salaires. 

L'élévation des droits ne remédierai peaf 
au mai. 

Le plus sage est de négocier auparavant^ 
Et M. Dubièf annonce que, dès son arrivée! 

au ministère, il a donné, a notre ambassaw 
deur a Berne, des instructions pour ilnlaiiill 
une conversation à ce sujet avec la Suisse. ' 

Le ministre craint l e guerre de tarifs en* 
tre la France et la Suisse et demande A lai 
< Chambre de ne pas se prononcer 
le droit de 7 fr. 50 proposé pour le» 
de soie pure, d'origine européenne. 

M .UEVKZE désire le vote du projet afin 
de soustraire les ouvriers à la misère. 

M. DE LANESSAN demande au miraatrt 
s'il s'oppose au passage de la discussion des. 
articles. 

M. DUBIBF, appuyé par M, Cmkteax, ftl 
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LES 

Drames du Demi-Monde 
Par Pierre ZACCONE 

-7- Comment ? . . „ _ . . , _" 
Le chevalier rit attendre-«Or petit nr» «*cr 

• t nerveux. . ,. . 
. — Ne m'en veu i l t e pas ? pottrsuivit-rl, 

c'est originat mais sincère. Je ne suie en 
France que depui* Tune année, j'espère y 
rester quelque terop» encore. Aimez-^pus 
les chevaux T 
' •— Je leur profère le» mines Q argent. _ -

Parfait ! je vous >avais devinée I Te
nez ; avant-hier j'ai fait le tour du lac. 

— Tien» I moi aussi, i.v 
Précisément... mais 1 vous n'y éuez pas 

— Le vicomte d'Espars1 m'accompagnait 
— Je l'ai remarque ; 1*r vicomte est un 

gentilhomme de bonne mafeon, il est riche. 
Jeune «égant, et l'on ne peut qu'être flatté 
de l'attention dont il vous entoure. Ah 1 
TOUS avez eu de la chance, mon enfant ! 

— Moi ? „ ' . , . . , 
— Eh ! sane doute I Dans 4a vie rjm s ou-

m devant vous, tout dépend du début... et 
le votre ne laise rie» a désirer... N est-ce 
pas le vicomte qui vous a fait don du mer-
veineiis attelage que vous aviez 1 autre solrT 

— En effet. 
— Eh bien l c'est "tt»t ^ifi^lenteat un. 

chef-d'œuvre, je m'y connais, et cela n'a 
pas coûté moins de trente mille francs. 

— Vingt-cinq mille. 
— Vous voyez... moi, j'en donnerais cin

quante mflle. 
— Voue voulez rire? 
— Je ris quelquefois... jamais quand je 

parie de chevaux. 
—• Cinquante mille francs ! -
— Us les valent. Seulement il y a quelque 

chose qui m'a frappé plue encore que l'atte
lage. 

,— Quoi donc ? 
,— Celui qui les conduit 
— Mon cocher t 
Le chevalier eut un geste extravagant et 

se renversa sur son fauteuil. 
— Livrée exquise !.. continua-t-il ; tenue rfaite, un peu de timidité peut-être dans 

main, mais cela passera, et avant un 
mois, avec une direction intelligente... ce 
cocher-là vaudra son pesant d'or... Si j'ache
tais l'attelage, je voudrais que le cocher 
fat compris dans le marché. 

— Mais je ne veux vendre ni «'un ni l'au
tre 1 

— Bon 1 le dernier mot n'est pas dit. , et 
si nota» pouvions causer sérieusement pen
dant dix minutes seulement, je gage que 
nous finirions par nous entendre. 

— Mais, monsieur I... 
Claire commençait à trouver irritant le 

tour qu'avait pris la conversation ; elle n'é
tait pas habituée & un pareil langage et c'é
taient d'autres paroles qu'elle s'attendait & 
entendre. 

Le chevalier la laissa un moment à son 
éfonnement et il ne reprit qu'après quelques 
secondes de silence. 

— Voyez-vous, chère petite, dit-il ffnn 
ton peut-être un peu railleur, on n'atteint 
os» l'ace de dnouante ans. sans avoir-) ' 

observé * moins que l'on ne soit toul 
à fait un imbécile... £h bien 1 savez-vous 
ce que j'ai compris depuis que j'ai pénétré 
dans ce boudoir tout parfumé encore de la 
fumée d'un londrès exuui»? 

— Qu'avez-vous compris ? demanda la 
jeune femme «égarement impatientée. 

— Le vicomte d'Espars était ici avant 
mon arrivée et je ne suis qu'un idiot s'il ne 
voue a pas quittée tout à l'heure avec la for
melle résolution de ne pas revenir-

— Vraiment ! fit Claire avec ironie. 
- — J'ajoute, poursuivit le chevalier, que 
s'il en était autrement vous ne m'auriez nos 
vous-même autorisé à vous présenter mes 
humbles hommages, et que vou» m'auriez 
fermé votre « huis » avec une vertu qui n'au
rait eu d'égal que mon désappointement... 

Claire tressaillit, et involontairement alla 
baissa les yeux sous le regard de son inter
locuteur. 

—• Oh I voue avez du vice, vous 1.... dit-
elle en empruntant une formule pittoresque 
& la langue qu'elle parlait encore la veille. 

— On est observateur... voilà tout 1 ré
pondit modestement le chevalier ; mais vous 
êtes encore plus intelligente, puisque vous 
savez prendre votre parti aussi résolu
ment 

— Enfin... que voulez-vous ?... insista 
la jeune femme intriguée et peut-être va
guement inquiète 

— Rien que ce que je vous demande, l'at
telage et le cocher. 

Les sourcils de Claire se rapprochèrent et 
son regard devint attentif. 

— Et par hasard, dit-elle* d'un ton singu
lier, est-ce que vous ne vous contenteriez 
pas du cocher ? 

Ce fut au tour du chevalier de faire un 
mouvement 

Jl se rejeta .«a-arriéra, 

— Bigre de bigre ! murmura-t-fl, vous 
irez loin, la belle enfant, si rien ne vous ar
rête en chemin ! Et puisqu'il est acquis que 
l'on peut causer à cœur ouvert je me per
mettrai de vous donner un conseiL 

— Lequel ? demanda Claire. 
— Vous êtes jeune, vous débutez bien... 

mais si vous désirez faire un avenir rapide 
et brillant, croyez-moi ayez le courage de 
«rompre avec les souvenirs du passé. 

— Que voutez-vous dire ? 
— La conversation est l'art de parler et 

de comprendre conrectement.., Kxlgez-vou» 
que je soie plus explicite f 

— Mais... 
— J'y adhère... Donc je ne suis pas né 

d'hier, et ce n'est pas la première fois que 
j'aie de plaisir de vous apercevoir. 

— Vous me connaissez?... 
— Je vous ai vue dans une condition plus 

-humble, mais vous promettiez déjà ce que 
vous me semblez en voie de tenir. 

— Où cela m'avez-vous vue ? 
— A Bellevtlre. 

• — Rue Compans? a 
— Adjugé ! Et, entre nous. Vous' faisiez là 

un petit métier au fond duquel, si l'on y 
fouillait bien, on trouverait de vilaipes af
faires... 

— Mais je ne suis pas venu pour vous fai
re du chagrin, continua son interlocuteur, 
ei nous allons maintenant couverser comme 
deux amis... Voue comprenez, n'est-ce pas? 
dès ce moment, que je no suis pas plus che
valier que je ne m'appelle de Saint-Amand. 

— Vous êtes M. Bridard ! s'écria Ja jeune 
femme. 

— Si je vous avais fait passer ma carte, 
répliqua l'agent, vous ne m'auriez assuré
ment pas reçu. Cependant l'occasion était 

. bonne ; le vicomte avait fait »on temps et 
• demandait ua remoto gant comme ie» «osai. 

gnes pour rexonération du service militaire; 
il ne fallait pas perdre de temps. Je me suis 
donné du chevalier, j'ai emprunté un nom 
sonore au nobiliaire de France... et j'ai vu 
s'ouvrir pour moi ce charmant retrait où 
vous dites vos « heures 1 » 

— Mais dans quel but avez-voue fait tout 
cela? interrogea Claire. 

— En toutes choses, il faut considérer la 
tin! Cest un principe excellent... et il est 
important de l'observer. Pourquoi j'ai fatt 
tout cela?... Ce que je veux de vous?... Je 
vais vou» le dire. 

Claire se .rapprocha avec intérêt et s'apv 
prêtai à écouter. 

—i Ainsi que je vous le nairrais tout à 
l'heure, poursuivit Bridard, c'est avant-
hier que j'eus le plaisir de vous irencoritrer 
au Bois ; et sincèrement, je te confesse, c'est 
surtout votre attelage qui m'a frappé. 

— B3i bien ? 
— Seulement de l'attelage me»' regards 

se sont reportés sur la jeune femme qu'il 
emportait et j'ai reconnu immédiatement la 
jolie enfant qui m'avait servi un mêlé-case 
au rez-de-chaussée de la rue Compans. 

— Après ?... 
— Ne précipitons rien... Une fois la dé

couverte faite il n'est pas inutile d'ajouter 
qu'elle m'a inspiré quelques minutes de ré
flexion sur les bizarreries des destinées pa
risiennes si bien qu'après vous avoir vue 
j'ai été pris du désir de voua revoir. 

— Cétart facile, 
— Pardieu !... les femmes qui se savent 

charmantes n'ont pas l'habitude de se ca
cher ; je vous retrouvai donc au bout d'une 
demi-heure au plus... ou, pour mieux 
m'exprimer. c'est votre voiture seule que je 
pue contempler... 

— Cornraent cela ? 
' — Vous éttet entrée chez Lablond. A l*> 

Cascade, avec la vicomte ; pendant 
vous désaltériss an cabinet partie 
tre cocher, descendu des hauteurs de 
siège, s'humectait humblement sur le 
toir.-.. 

— Pas tout da auite... mais 09 a de l'osât 
-r c'est même c* qu'on a de mieux, — af 
quinze seconde» ne s'étaient pae ccoatta* 
que voira livrée n'avait phre de, myi i ja j , 
pour moi. 
-— Alors voua savez... 

w',— J'ai compris, mon entent,"que'vou 
aviez recueilli chez vous cette triste épa' 
des splendeurs dramatique» du bouievi 
Beaumarchais... en d'autre» termes, M. " 
lippe... Mais tout en vous louent de 0» 
de générosité, je vous ferai remarquer qu' 
y a peut-être quelque imprudence èf* 1 
comme vous l'avez f a i t . ^ ^ " " ^ * *•** 

-i- Pourquoi cela? . - . * 
-•— Eh I vous ne l'ignorez ^8.?f,'£sï«itreî 
Philippe n'a jamais concourru pour le priai 
de vertu... Il a un méchant pseeé... usl 
présent détestable... et JI serait désastreux 
pour vous de voir révéler une proraiscuitA 
repoussante entre vous et de pareil» aaraeA 
mente... 

— Enfin, que voulez-vou»;.. et quel e s t 
le but réel, sérieux, de votre visite iVniMpMÏ 
dlruf ? 

Bridard s'inclina avec émotion. _ 
— J'emporterai d'ici, dhViL 4a txinvtctluet 

d avoir découvert une femme supérieur», al 
qui est promise à un* destinée brillante.. 
C'est plaisir de causer avec voua, on ne perd 
pas de temps en route, et voua connaisse» 
les chemins de traverse I... Eh bien L.. on 
que je veux, et désormais nous ne faisons 
plus de marivaudage, ce que je veut , c'est, 
que vous me receviez ici, sous ce coatoxnau 
toutes tes. toi» guji me alaira d'y venir. 


